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QUELQUES 

IU~LAT! V~~S A L'l~POQUI<: Cii;L'I'IQUE. 
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La 1" . question portée au programme e~t celle-ci : 
Quels sont les mmumwits incontestablemelll cell!'ques 

que possède le dépal'tement de la Dordogne ? 

Possesseur d'une nombreuse collection de ces silex willés, 
auxquels l'usage a donné le nom de haches celtiques, je pen­
sais qu'il y ava it pour moi un certain devoir à faire connaître 
ceux que j'ai recueillis aux environs de Lanquais. 

Mais je n'avais pas prévu ce mot incontestablement ; car 
incontestablement a de quoi eiTrayer, aujourd'hui que la cri­
tique, après n'avoir rien épargné chez les hommes, en est 
venue à ne pas respectet· la pierre elle-même. Il fu t un temps 
plus heureux : celui où parut, pour la gloire du llérigord , 
l'éminent ouvrage de l\1. de Taillefer sur les antiquités de 
Vésone, âge d'ot· pendant lequel l'esprit des savants n'était 
pas soupçonneux à l'instar d'aujourd'hui ; alors, seuls, les in­
crédules aux merveilles celtiques étaient ces hommes d'une 
nature indolente qui n'opposent d'autre résistance que la peine 
qu'ils trouveraient it ouvrir les yeux; et la curiosité du pro ­
gramme aurait pu être satisfaite par de longues et abondantes 
réponses. Mais il n'en est plus ainsi : des distinctions sa-
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vantes. ont été préscnté<'s par des érudits venus de tous les 
Jloints de l' horiw n intellectuel; la géologie surtout a envoyé 
de;; adversaires redoutables , ct de tou t cc déploiement de re­
marques et de raisonnements, il est réstdté une vaste spol ia­
tion sur le \Ïcux patrimoine celtique, te llement que , dans 
notre détresse, incer ta ins entre les hi eus· qu'on nous laisse ct 
ceux qu'on reut nous ravir , nous pou l'ons 11 peine dire comme 

Chrysa le : 

Une pau vre sen ante aumoin> m'éWilrestéc, 
Qni ùc ce mauvais air n'était point infectée ... .. 

Passons en cfi'ct la revue de ces rangs jadis si romple t ~ , 

aujourd'hui si décimés. 
On comptait, ponr soutenir l'orgueil de l'origine celtiCJ ue , 

sm· le solide appui des 1·ocs branlants. 
M. Charles Oes Moulins a élevé une sérieuse incertitmlc it 

leur encontre. 1\ près avoir raconté les sinp: ularil és que pré­
sentent les pays granitiques , il explique ces roches Iller­
veilleuses par une vulgaire désagrégation de leurs parties plus 
molles , s'opérant autonr d'un noyau plus dur qui suhsisle ,ct 
demeure debout. Ainsi, pour lui , ces pierres \'énérées n'ont 
qu'une origine toute naturelle , ct il en est de même pour 
bien d'autres , peut-être, car l'objection est grave. Le mal 
est renu de ce <jUe les ant iquaires, absorbés par la contem­
plation du monument , ont négligé de constater quelle est la 
nature du sol dans les pays où ils ont sig t'a lé des rocs bran­
lants; mais désormais cette obsen ation sera fai te. Ici doue la 
question est réservée, et il faut attendre une pins complète étude. 

Le désordre n'a pas été mis seulement dans nos g1 amis mo­
numents ; il a pénétré ensuite jusqu 'à la seconde ligne, parmi 
nos troupes légèrPs : les haches , les Oèches , tous ces silex 
taillés, répandus a\·ec tant de profusion sut· le sol Pétrocorien. 

Un ~a\'aut du nord de la France prétend ôter aux Celtes 
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une grande partie de ces silex : il assure qu' ils ont été ta i llé~ 

par d'autres mains que des mains celtiques. Quelles mains, 
direz- vous? plus modernes, sans doute ? Ilien loin de là : ces 
mains remontent avant le déluge ; mieux que cela : il en est, 
de ces mains , qu i taillai<'nl avant qu'il y eÎit des hounnes ; 
des hommes, j'entends, selon notre commun père J\clam. 

l\1. Boucher de Perthes, président de la Société d'Émula­
Lion d'Abbeville , a publié 2 forts volumes du plus haut 
intérêt, sur les antiquités celtiques et antédiluviennes. Il 
possède une magnifique collection , je devrais dire un musée, 
où il a réuni tous les objets recueillis par lui depuis 20 ans 
dans les travaux qui s'exécutent autour d'Abbeville , ct il l es 
a recueillis avec une méthode ct un soin minutieux qui lui 
ont permis de constater la provenance de chacun de ces objet s. 

Il y a deux parties très-distinctes dans cc livre : l'exposé 

des faits ct les théories. 
L'exposé comprend le récit des fouilles , la classification 

géologique des terrains traversés, la description des silex. 
J.a partie théorique contient la nomenclature, les explic;t­

tions et surtout le partage des si lex en deux classes distinctes : 
les antédiluviens et les pos t-diluviens ou celtiques ; partage 
que l'au teur établit au moyen des obscrvatious faites sur des 
terrains d'origine dilnvicnn e ; il entre dans les plus grands 
détails pour établir que les bancs d'où il a retiré les silex 
ont tous les caractères géologiques de cette classe de terrains 

connus sous le nom de te1·tiaires. 
C'est là le point de départ , la raison d'être, la gloi re même 

dul i\•t·e; mais c'est aussi une immense question, cl ont la solu­
tion ne peut être admise de confi ance; il faut . être géologue 
soi-mème, il faut être sm· les Jirux pour prononcer. 

Quoi qu' il en soit, sniYons l'auteur : 
Panni ces débris diluviens , i\T. Boucher de Perthes a 

trouvé des silex taillés; ils étaient en place. i\1. de Perthes 
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les a recueillis lui-même et dégagés du sable qui les enve­

loppait. 
La conséquence qu 'il tire de la présence inattendue, eu ce 

lieu , de vestiges de l' iudnstrie humaine, est que l'homme 
était contemporain du ca taclysme qui a form é ces immenses 
dépôts où ils sc trouvent avoi r été entraîués el enfouis.-

Cette conséquence n'ofrre historiquement rien de nouvea u 
en elle-même, puisque le déluge de Noé, auquel un grand 
nombre de savants font remonter l'origine des terrains dilu­
viens, fut , selon la .Bible , la punition que Dieu innigea aux 
crimes des hommes vivants à cette époque; mais cette con­
séquence, com me fait archéologique, est très-neuve : per­
sonne ne s'attendait qu'il y eût encore sur la terre des œuvres 
humaines appartenant à une si prodigieuse antiquité et qu'il 
en subsistilt des monceaux. A défaut, au reste, des [lt·cuves 
matérielles qui sont apportées, l'esprit ne rencontre pas d'im­
possibilité radicale à cette croyance ; car, quoiqu'il ne se soit 
écoulé que 1600 ans entre la création el le déluge, le genre 
humain a pu dans cet intervallr. , par une merveille prolifique 
digne de sa jeunesse , jeter au loin des rameaux ct pénétrer 
jusqu'aux extrémités du monde; ou bien même les courants, 
lors du déluge, ont bien pu promener sur les mers ct lancer 
les silex, taillés en Orient , sur les terres qui devaient sc 
nommer Europe. Toujours est-il que, la question géologique 
étant résolue, comme l'affirme l'auteur, la découverte de ces 
faits était une brillante lumière répandue sur le peuple pri ­
mitif; ct cette conquête était de nature à sa tisfa ire le cœur 
d'un savant, à le récompenser glorieusement de longues cl 
pénibles études; mais le cœur n'est-il pas insatiable ! La vue 
de ces premières œuvres de l'homme a produ it chez M. Bou­
cher de Perthes un efTet toul contraire à celui que ressentit 
Cuvier, l'illustre fondateur de la science géologique, à l'aspect 
de débris subsistants des animaux qui ont, les premiers, vécu 
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sur cette terre. L'étude des fossiles avait fait déclarer à Cuvier 
que l'homme étai t nouveau sur le globe : l'aspect des silex a 
transporté l'irùagination de i\1. Boucher de Perthes au-delit 

des temps. 
Comme les \'estiges humains se rencontrent également clans 

les terrains qu'il ;:ppellc te1·rains diluviens suph ·ieurs el 
terrains diluvwns ùtfél·ieu,·s, il affirme : 

u Que les hommes dont on \'oit les œuvres dans le terrain 
" supérieur, sont les dt'SCt'ndants de la race Japhétique, les 
" pères des hommes actuels qu 'on peut appeler post-d ilu­

" viens. 
,, Quaul à ceux dont nous recueillons les traces dans les 

" bancs diluviens inférieurs, ils n'ont plus leurs ·héritiers sur 
" la terre, et nous n'en sommes pas les fi ls. 1-lomntcs an té­
,, diluviens, ils ont appartenu à des temps en dehors de toutes 
" les traditions ct de tous les souvrnirs ; le r.haos, puis le 

" néant, les séparent de la création ac tuelle. " 
J'ai regret, Messieurs, de rencontrer, dans cette affirmation 

pure et simple , un écart d'imaginat ion qu'aucune prcui"C ne 

j ust ifie. 
On lt'S diluvium de la Somme appartiennen t, p ur ~1. de 

l'erthes, aux révolutions géologiques qui ont bmi le,·crsé le 
globe, avant que l'homme pût y habiter; et dans ce cas, 
pourquoi supposer deux races pour cette même époque? 

Ou les diluvium de la Somme appar tiennent, selon lui . en 

pm·tie aux révolut ions géologiques , et c1z partie au déluge 
m:>saïque; cl alors il fa llait donner, e11 fait el e11 docl1"ùze, les 
prCII\'CS authentiques de la dilférence qui existe entre les deux 
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diluvium explorés. Or , sur ce point , le livre contient une 
assertion, mais rien au-delà ; il ('SI vrai qu'elle s'd ance avec 
chaleur de la poitrine de l'auteur , el à l'égal d'une inspira­
tion ; mais quand on prend la charge de persuader le lertr nr 
sur de pareilles énormiés, il faut prendre la peine aussi d'ap-



porter une démonstration quelconque , au bout de cc r1u'on a 
osé dire. 

Passant ensuite à la classification de ces sileX", on y trouve · 
encore des choses bien étranges. M. de Perthes accorde le 
baptême antediluvien, sans exiger même un vestige évident 
de percussion faite par une main humaine. Il lui suffit d'une 
simple ressemblance de formes ... Il énumère tous ces types 
pris dans la nature animée; ce sont des signes faits à l'imita­
lion de feuilles, d'animaux, de poissons, d'oiseaux, de singes, 
tête avec un œil, figure humaine, tou tes choses qui étaient le 
jwemier rudiment d'une langue symbolique , pour établi r les 
rapports de ces hommes primitifs. Il en recherche la signifi ­
cation, ct remet ensuite sagement au temps 11 en donner la 
clef. Lll, est l'importance ou plutôt la noureaulé de l'ouvrage, 
c'est aussi la partie évidemmen t préférée par l'auteur. Ai l­
leurs il ne pouvait qu'ajouter quelques faits dans un domaine 
ronnu ; ici il trouvait une paternité en tière ct sa1ls devanciers. 

Tel est, en peu de mots, cet ouvrage dans sa partie que 
j'oserai nommer tapageuse , car elle était destinée 11 obtenir 
du retentissement, ct le bruit ne lui a pas manqué. 

Le système étonne par sa hardiesse; il frappe aussi par sa 
faiblesse; celle fai blesse es t la nécessité d'isolement ou son 
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pl'incipc doit vivre pour avoir le droit d'exister; tou t ici re-
pose sur un fait qui devient loi unique, exclusirc autorité. 

Dans toute science un fait, quelque nouveau qu'il soit , a 
toujours droit de se fai re reconnaître , mais 1t la charge par 
lui de n e déplacer que des fa its ct non pas les principes et les 
luis qui sont la base de tou le science. C'est même cet hanno­
nicux accord , existant de soi entre toute exacte observation , 
qui form e en dernier rcssol'l le caractère indélébile ct irrécu ­
~ablc de la vérité. 

Ainsi on do it tenir pour constant que l'homme étant JWr ­
fcc tible cl ne l'étant que dans la vic de société, l'œurrc de 
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l'homme ne peul être la même, soit qu'il erre dans t1ne sorte 
d'éta t sauvage, soit qu'il atteigne l'étal de ci,vilisat ion. 

Il est également vrai que toute œuvre sortant de la main 
de l' homme a un caractère inhérent à soi, en dehors de toute 
circonstance étrangère, ct qui, par la forme, par le genre de 
travail, par ce qu'on appelle le faire, est un élément certa in 

pour l'attribution. 
Or, la proposition vient se heurter contre ces deux principes. 

Aussi, la grande préoccupation de l'auteur, pour fonder son 
système, est de constater la natu re du terrain ou les décou­
vertes sont fa ites, pl utôt que la qualité des objets en eux­
mêmes; il est soigneux de revenir plusieurs fois sur cc point 
pour être certain que le lecteur ne le perdra pas un instant 
de vue. Ainsi, dit- il, page 216: " Toute la question est là. , 
Plus loin : " Que tous ces objets confondus soien t jetés pêle­
" mêle, ils n'indiqueront plus rien, c'est donc leur posi tion 
~ comparative qu 'on doit étudier ... -La définition des âges 

par la nature des débris n'est pas celle que nous adoptons 
" excl usivement : le gisement ou la situa tion de ces objets 
,, nous guidera d'abord; concluons q ue la preuve d'ancien­
« neté à peu près irrécusable est le gisement (t. I, p. 181). " 

La raison qu 'en donne l'auteur est '' que la position intel­
" lectuelle des peuJlles des Gaules ne paraît pas avoir essen­
" tiellementvarié pendant l'immense période qui sépare les 
• temps di lm·iens des temps romains , et que de la tente de 
,, Jacob à celle du scheik modemc, "dit·i l pour exemple, 

" il n'y a pas de diiTércnce sensible. " 
Entre Jacob et le schcik arabe, je n'accepte pas cet exem­

ple réduit ct mesquin ! ~J a is cc n'est pas Ht du tout la thèse 
de ~.1. Boucher de Perthes , il a hien autre chose à faire , car 
c'est entre Jacob et les myn"ades de gbzérations qm' f1·appn ient 
SUl' {e Jile.-r; AVANT ADAM, ,qu'i l faut établir que les ŒII\Tes 
présentent un ensemble uniforme ct compacte (t. 1" . , p. 172). 
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M. de Perthes admet. sans doute la forme connue moy<>n 

de classement, mais il la met après le gisement: la forme, 
dit- il, ne peut dé111 ontrer précisé meut l'â9e, cm· la llomen­
clature des instrumems en pie1Te se borne à cinq ou six 
types J11'inctiJaux {Ibid., p. 186). Qu'importe qu' iln 'y ait que 
cinq types, si on les a -traités différemment ? 

Le travail n'obtient pas de lui une plus grande estime. 
Dans tous les temps, dit- il, il y a eu des ouvriers plus ha­
biles et plus patients les lms que les auu·es. Ces ra isonne­
ments, qui sont les seuls allégués à celte occasion, ne me sem­
blent pas avoir grande force; mais c'est ainsi qu'il arrirc à 
fa ire comprendre pourquoi " les ouvrages humains que l'on 
" trouve dans les bancs diluricns présentent une analogie 
<• très-grande dans les formes , l'intentiou et le mode de tra­
« vaiJ, arec ceux des gisements celtiques les plus rapprochés 

du sol gau lois ( Ibid., p. 173) ; ct il es t telle hache antédi­
« luviC'nne, ., ajoute-t-il, " dont les proportions sont si par­
" faites <'1 la tai lle si régulière, qu 'elles pcu1cnt, jusqu 'il un 
,, certain point, rivaliser avec les plus beaux instruments des 

époques postérieures ( Ibid., p. 1 69). ,, 

C'est nier la loi du · progrès de la façon la plus absolue ; 
mais celle conséquence n'elfl·aie pas l'auteur : • Je ne crains 
« pas de dire que pendant des centaines de siècles les hommes. 
'' jetés comme en dehors de leur nature progressive, sont 
" demeurés dans une sorte d'assoupbsemenl (Ibid. , p. 173). " 

Et cependant l'ounage de l\1. de Perthes contient un fait 
qui établit un progrès au milieu de cc prétendu sommeil. JI 
affirme que la hache polie ne s'est jamais trouvée parmi les 
haches antédiluvieunes. Or, la hache poli~ est un instrument 
plus parfai t que la hache tai llée par éclats. JI y a donc cu, 
chez les peuples primitifs encore livrés à la vie sauvage de 
l'âge de pie1Te, passage à un art plus avancé ; ils n'étaient 
pas en dehors du progrès. 
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Je finis en ajoutan t que les observations de i\J. de Perthes 
appartiennent toutes à des explorations faites dans le dépar­
tement de la Somme ; si elles sont exactes, toute autre obser­
vation doit représenter des fai ts identiques dans les autres 
localités qui &CI'Ont soumises au même examen. 

Or, il y a bien long-temps que l'on fait ailleurs des fouilles 
profondes, que l'on met à découvert des couches inférieures 
du sol qui olfrent des fossiles ; mais on n'a vu jusqu'ici rien 
de semblable à ce que constate i\1. Boucher de Perthes. J 'admets 
que, l'attention n'étant pas éveillée , on ait pu négliger ces 
objets inconnus ; mais je dis qu'à elles seules, les observa­
tions d'Abbeville ne peuvent consti tuer un fa it acquis à la 
science ; la raison en est prise dans la na ture trop tourmentée 
du sol en cet endroit. 

" J'ai vu, dit i\l. de Perthes, il y a 20 ans, le lit de la 
" Somme, où la veille naviguaient encore des navires de 
" GO tonneaux, être comblé <'Il une seule nuit sur un espace 
" de l1 lieues par une couche non interrompue de '1 mètres 
o de sa ble apportée par le nux de la mer, qui avait fa it irrup­
" tion dans le neuve; » il déduit de ce fait , la presque im­
« possihilité de déterminer l'âge et la durée de formation des 
« terrains d'alluvion. " l\Iais est-cc là la seule conséquence 
à tirer ? Si la mer a une si fur ieuse puissance sur les côtes de 
la Somme, encore aujourd'hui, est- cc que cette action n'a pu 
se faire ressentir un grand nombre de fois? Et qu'est-ce qui 
s'oppose à cc que , dans des temps postérieurs au déluge de 
!\loïse, cette mer, brisant ses obstacles et faisant, dans sa fu ­
reur, un mélange de terra ins appartenan\ à des formations 
géologiques différentes , ait confondu des vestiges antérieure­
ment séparés dans le sol, ct abandonné ensuite sur les terres 
les bancs de galets et de sable où sc sont trouvés les silex de 
~1. de Perthes? i\lais cc serait là la moi·t de l'antiquité anté­
diluvienne ! 
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Quoi qu'il en soit, la publication de cel important ouvrage 
est , pour les collections celtiques , une véritable tourmente 
à l'instar d'une irruption de la mer dans la Somme. Je me 
!lemande quels sont les silex qui , parmi nos haches et nos 
fl èches, sont incontestablement celtiques. l\1. de Perthes, 1t qui 
j'ai fait demièrement un envoi, m'a répondu que, parmi ces 
pierres pétrocorienncs, il en avait reconnu une pour appar­
teuir au diluvium; cependant, comme toutes les autres, elle 
avait été recueillie à la surface du sol. 

Dans l'incertitude où je me trouve jeté, je suis doue obligé, 
par respect pour le programme, de passer mes richesses sous 
silence, ct de chercher ailleurs une reconnaissance plus au­
torisée de la vie celtique. 

Quels autres vestiges en subsis te-t~ i1 donc encore parmi 
uous? Quelle nature a pu se montrer aussi impassible et im­
pénétrable que la pierre, devant les incessantes injures d'une 
si longue suite de siècles? Cette nature ... elle est à la fois la 
plus résistante ct la plus molle de toutes, la plus tenace et la 
plus mobile à la foi s , ct c'est par la créature qui reçoit le 
plus faci lement la mort , que cette sorte d'immortalité s'est 
prolongée jusqu'à nous. Vous m'avez tous devancé, Messieurs, 
vous avez nommé l'homme ; mais je ne veux pas dire 
l'homme avec toutes ses facultés; je n'invoque chez lui, el je 
ne crois capable de ce prodige que ce qu'il y a de plus' léger, 
de plus frivole en apparence, l'amozw pour les chmzsons. 

JI n'y a pas en eiTet une bien notable lhiTérencc entre la 
mémoire de l'homme ct la pierre, ct cette différence est sur­
tout dans l'ex térieur et la figure: toutes deux n'ont-elles pas 
conservé des faits contemporains , ne les ont-elles pas aussi 
fidèlement transmis à la postérité? 

Le temps, quand il n'est qu'une longue suite d'années , a 
peu de prise sur ces deux gardiens des dépôts qui leur sont 
confiés; mais quand le temps est une ré\'olution dans les 
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mœurs, ou un bouleversement dans le sol , il agit sur l'un 
comme sur l'autre; il ciTace les plus vifs souvenirs , comme 

il réduit les plus gros blocs. en poussière. 
Le chant des hommes réunis en chœur est un usage qui 

appal"lient aux sociétés à leur berceau. Le chant a été l'inst i­
tuteur de toutes les na tions ; ·c'est par lu i que la rudesse a 
été adoucie, que le trav:~ i l sur un sol inculte a été encouragé, 
par lui que les sotncnirs de grandeur el de joie ont été 
transmis de génération en génération. Le chant était le grand 
témoin de la l'ir. ; la civilisation a fait disparaître ce foyer oll 
les familles s'enseignaient entre elles : elle a dispersé cette 
force cachée qui étai t au service de tous , ct cette joie aussi, 
l'ornement du paisible bonheur d'une société naissante. 

D'autres enseignements on tété créés au profit des hommes, 
- d'autres forces, d'aut res joies ; - une profonde révolution 
da ns les mœurs s'en est suivie : le chant a perdu sa mission , 
il n'a plus cu d'autorité. Son objet n'a plus été qu'un simple 
amusement. Alors il a subi le courant des choses nouvelles; 
on s'est plu à tracer les images de la vic présente, au lieu de 
célébrer les souvenirs des âges passés ; la mémoi re publique 
s'esL altérée dans celle confusion, e t devant cette indiiTérence 
commune pour les chants traditionnels de la patrie ,les chœurs 
antiques ont cessé. 

Cependant les campagnes, isolées du lllOUvement des villes, 
sont restées long-temps fidèles aux coutumes gaéliques; des 
traces en sont même encore visibles aujourd'hui dans notre 
Dordogne , ct l'image de ce passé lointain apparaît encore un 
peu malgré l'épaisseur de ce lourd manteau dont le temps 
l'a enveloppé ct pour ainsi dire étoulTé. 

Un chœut' subsiste encore, c'est celui des moissonneur s 
pendant qu'ils sont occupés à couper le blé. Alors tout le pays 
retentit de chants pendant toute la journée, mais c'est surtou t 
dans la partie qui s'étend dll Lanquais 11 Issigeac : vers Ber-



- 14 -

gerac on chante moins, ct bientôt presque plus ; c'est aussi le 
côté de la plaine, par conséquent de l'inOucnce de la ville, 
de la mode nouvelle, ct des couplets français qui font dédaigner 
la langue matemellc. 

Cette coutume de chanter par bandes nombreuses des stro­
phes dialoguées, sous le brûlant soleil qui accompagne d'or­
dinaire la chute des épis dorés , ne se renouvelle à l'occasion 

d'aucune autre récolte. 
Le n:>mbre des chansons que l'on chante à cette époque 

est encore considérable. Tout le monde ne les sait pas égale­
ment bien , ct c'est un orgueil encore de connaître tous les 
couplets, comme de les faire vigoureusement retentir dans 
les airs au moment du solo. 

I.a trace d'nn antique passé est- non-seulement dans cette 
haute ct publique expression de joie, qui est la mission dont 
est chargé le chœur chantant des moissonneurs ; elle est aussi 
dans les paroles qu'ils font entendre. Je ne dis rien des airs, 
qui n'ont pas été suffisamment observés; mais quant aux pa­
roles de certaines de ces précieuses chansons, il semble que 
les règles si parfaitement formulées dans l'instruction du Co­
mité des arts et monuments pour reconnaître le caractère d'~ne 
de ces poésies populaires que l'on recherche avec tant de 
soin aujourd'hui , reçoivent ici une application presque tex­
lucile. C'est aussi sous la protection d'un guide aussi éclairé 
que je me suis au torisé à relever de ce côté un coin du voile 
qui cache à nos yeux la vie primitive daus les Gaules. En 
effet, la manièl·e de ces chansons est tout antique : il n' y a 
point de détails, le réci t est coupé, les transitions sont brus­
ques, les mêmes formes de langage sont plusieurs fois re­
produites. 

Je voudrais pouvoi r me!lrr sous vos yeux tout ce (jue j'ai 
eu le bonheur de recueillir , mais je me bornerai à deux 
chansons seulement , choisies dans deux genres différents: 

1 
1 • 
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J'une légère et gracieuse , l'autre d'une sombre et presque 

solennelle tristessc. 
A va nt tout, je dois faire connaître les moti fs pour lesquels 

je trouve dans ces faciles et généralement amoureuses poésies 

des traces celtiques. 
JI est très-souvent parlé de forêts ; et depuis nos temps mu­

derues, tou tes les forêts, semblables à celles qui couvrent en­
cure le sol de la France au nord et à l'est, ont disparu de ce 
na ys où on les chante. 

Dans la chanson des Noces, le galant mène sa fiancée dans 

un bois. 
Les personnages sont souvent le Roi , le fils du Roi, et il 

y a ordinairement coïncidence entre la pl-'ésencc d'un roi ct 
l'indication d'un bois ou d'une fontaine comme lieu de la scène. 

Jamais rois de France un d'A ngleterre n'ont eu de dcmrurc 

en Périgord. 
Dans la jolie chanson de la Fille d'un paysan , elle dit : 

< Je veux aller à Lauzun , père, 
• Voir le Hoi passer. • 

Et comme Henri 1 V a pu venir à Lauzun , on croit que le roi, 
c'est Henri IV. ~la is les chanteurs, à Mouleydier, nomment 
Marseille à la place de Lauzun. Dans une autre chanson, le 
roi est au castel de Montvicl ; il n'y a donc pas ici de lieu 
véritablement historique; ct llenri IV, étranger pour ainsi 
dire dans le Périgord, quoiqu'il l'ait possédé avant d'être roi 
de France , n'a laissé au c.un souvenir particulier dans nos 

campagnes. 
Cette expression de Hoi, si souvent répétée, me paraît être 

la traduction du mot RIX • qui accompagne le nom des prin­
cipaux Gaulois connus dans l'histoire. César join t même tou­
jours cc LUX au nom du personnage; niais il lui était étranger 
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ct n'était qu'une qua\iHcation. te roi n'intervient pas dans 
les chansons, ,·aremellt, comme dans w1 passage, mais il est 
dans lès habitudes de sa vie, à ses hautes fenêtres , ou cher­
clwm la belle qui chante au joli bois, etc. Or, les RIX de 
la Gaule étaient des chefs considérables vivant dans le pays, 
comme le furent ensui te les seigneurs sous la féodali té. 

Si donc on trouve une scène de ces mœurs heureuses ct 
faciles qui font désirer au fils du roi l'amour d' une bergère, 
il ne faudra pas y voir une image romanesque, ou une parole 
futile et dénuée de sens comme si la chanson était composée 
de nos jours; on aura été transporté au milieu de ces usages 
simples que nous ne comprenons plus, mais qui ont été très­
réellement prolongés jusqu'au temps t!c nos premiers rois 
chevelus. Le très-noble roi fran c Childebert rechercha la 
main de la helle Ultrogothe, qui gardait les .r:::>utons, ct en fit 
une reine de France. 

A ces chansons, où les forêts rappellent si bien l'état du 
sol chez les Celtes, où le nom de Roi est littéralement celui 
porté par les grands chefs de la Gaule, on peut joindre cet 
autre chant du pays, o"ù un nom célèbre de la langue gau­
loise est consen é dans son intégrité, - le Gui l'an 11euf, qui 
est devenu chei nous la guillaneou; ct de toute celle réunion 
de fai ts, il mc semble ressortir d'un e façon presque certaine 
que dans nos campagnes on chante encore de petits poèmes 
qui , avant d'ètre traduits dans une langue moderne, avaient 
retenti sur la terre gaélique. 

Voici les deux chants dont j'ai parlé : 

1 •. 

Tout en passant te long d'un bois, 

J'ai perd u ma mie. 

Au bout de sept ans trois joun, 

La IJctlc fail sa sortie. 

l 
\ 
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Donc son ami lui a demandé : 
-De quoi 1•iviez-vous, mie? 

M'cu allai sur les buissons blancs 
Manger les a rsanères. 

- De quoi buviez-vous, mie? 
M'en allai au ruisseau courant 

Boire de son cau claire. 
- Ou couchiez-vous, mie? 
Je couchais sous le buisson bla nc, 

Comme la tourterelle. 

Dans la forêt du Hoi 
Il y a grande cavalerie, 

Chacun mène sa mie, 

Excepté te fil s du Hoi . 
La sienne n'est pas venue, 

La sienne viendra tantôt, 
Tantôt vers les ncu f heures. 
Vut pas plus tôt au milieu du boi~, 

Douleurs d'enfant la prirent. 

~fourrai-je donc ici, 
Sente et inconsolée? 

:\la rchèrent un peu plus a1·a nt, 
Trouvèrent bra nlcurs de cloche: 

Et dites. moi, branleurs, 

Quelle est donc cette morte? 
Marchèrent un peu plus a1·ant, 

Trouvèrent fosseurs de fosse: 

Et dites-moi , fosseurs , 

Quelle est donc cette morte ? 

Marchèrent un peu plus avant, 

Trom•èrent porteurs de morte: 

Et dites-moi, porteurs, 
Quelle est donc cette morte? 

C'est la mie du Hoi. 

" 



r 
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Même dans une traduction française, ce petit drame accuse 
une main ossianique ; mais combien a-t-il fallu qu'il courût 
de hasards, pour devenir Je chan t d'une fête joyeuse? 

Il n'y a point de doute à élever sur l'origine de la guil­
laneou; dans ses instructions relatives au recueil des poésies 
populaires , le Comité de la langue a donné cette chanson 
comme exemple d'un chant antb·iew· au chn'stianisme, et il 
en a reçu qum·ante-t1·ois variantes, venant sans doute de tous 
les points du territoi re. 

Je me suis demandé quel motif avait pu faire appliquer, 
dans cette chanson, un mot qui n'est usité en Périgord qu'à l'oc­
casion de la veille du jour de l'an, et qui n'entre jamais dans le 
langage ordinaire. N'y a-t-il là qu'un mot? n'y a- t-il pas aussi le 
vestige d'une pensée celtique? Pour faire cette recherche, je 
me suis appliqué à réunir les chansons que l'on chante à cette 
époque. En Périgord , il y a plusieurs variantes, mais il s'en 
faut qu 'elles aient la même valeur archéologique. Le type 
primitif a été plus ou moins altéré selon les habitudes des 
pays; tellement que la guillaueou est une sorte de boussole 
aussi, qui désigne les lieux où le respect du passé ct des tra­
ditions s'est Je plus long-temps conservé. Là où s'est déve­
loppé plus de goût pour les choses nouvelles, plus de mouve­
ment et d'activité, la guillaueou a subi plus d'atteintes , plus 
de transformations. Selon cette loi, Périgueux aurai t été, dans 
le département, la ville où le plaisir et l'entrain de la vie 
a été le plus tôt aimé, car c'est là que le souveni1· antique 
est le plus défiguré. Quatre chansons, que M. de Dives a 
eu l'obligeance de m'envoyer, n'ont plus rien de primitif 
que leur nom ; la farce ct Je gros rire sont maîtres de la 
scène. 

M. Lur. de La Gineste m'a communiqué deux varian tes qui 
sont en usage à Tonneins : elles n'ont pas une grande valeur ; 
cependant l'une des deux ramène, ou ne sait pourquoi , les 

r' 
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idées de forêt et de His de roi qui ne reparaissent dans aucun 
autre texte : 

Le fil s du Hoi s'en va chasser à la lorN d'Hongrie; 
Ah 1 donnez-nous la guitloncou, mou seigneur. je mus prie. 

A Lanquais, à Beaumont, dans toute cette partie agreste et 
sérieuse du haut Sarladais, la guillaneou a été plus respectée. 
11 reste au moins l'in troduction, le 1••. couplet ; ceux qui 
sni vent en diffèrent cssenti'cllemcnt, en raison de leur allure 
dégagée et plaisante qui rappelle la façon grossière des ima­
giers de modillons dans les églises romanes, ou bien la gri­
voise jovialité du temps de Habclais; ·aussi je pense qu'il faut 
à peu prè; remonter au XII•. ou seulement, peut-être, au 
X VI•. siècle pour attribuer le remaniement qu 'a subi la yuil­
laneou que l'on chante aujourd'hui. Nous devons Jouer l'autem· 
quelconque qui , à une date inconnue , a repris l'antique mot 
tradit ionnel de la Gaule, et l'a accommodé à des refrains selon 
Je goût du jour ; il l'a traduit, pom le consencr, dans la 
langue noll\·clle, et comme il s'en est servi pour fai re rire nos 
bons aïeux , la r~ine celtique a repris un air de jeunesse qui 
l'a amenée jusqu'à nous. • 

ta considération du désaccord qu'il y a entre J'esprit sup­
pliant du 1••. couplet et l'esprit railleur de ceux qui suivent, 
m'avait toujours fait penser que la yuillouaou était un cOin­
posé de deux éléments très-distincts: une r(!miniscence anti­
que ct une addition moderne. 

Cette pensée a été fortifiée par la connaissance de la 
guillaneou du Limousin que M. le baron d'A igueperse a 
publiée l'année dernière ( Cl11·oniqueur du Périgord ct du 
Bas- /Jimousiu ). La jovialité y est entrée aussi , mais elle n'y 
règne J)aS; elle n'a obtenu de place que dans le dernier 
couplet. 
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Au reste, on doit faire très-pen d'état d' un couplet de plus 
ou de moins ; chacun, en chantant, ajoute on retranche selon 
son humeur ou ses prétentions à donner la mode. i\1. le baron 
d'Aigueperse m'a communiqué trois couplets qu'on lui a 
chantés l'biver dernier, et que , n'ayant jamais entendus au­
paravant , il n'avait pu joindre au texte qu'il a adressé au 
Clttorziquew· du Périgm·d. Ces couplets n'ont aucun prix; 
ils ne sont que la reproduction des plaisanteries que contient 
notre guillaneou sur la frlle à marier, les chevaux à ferrer, la 

vieille à faire lever. 
J>e poème Limousin est infiniment supérieur, en ce qu'il 

représente la scène avec ses parties distinctes, et chacune dans 
le même sentiment, ce qui en fait une petite composition 
homogène, en tière. Cet esprit est c.elui qui a inspiré le 1 " . cou­
plet du chant périgourdin , une demande exprimée simple­
ment , humblement, et qui la isse toujours apparaître la dis­
tance qui ~épa re celui qui donne de celui qui reçoit, le vaillant 

seigneur du compagnon. 
Aussi je citerai le texte limousin comme le plus précieux , 

le plus digne de porter ce grand nom de Gui l'on neuf. 
JI a même plus de mérite littér aire ; au lieu de cc vers 

languissant: Nous sommes ici tard arrivés, qui introduit l'ac­
teur périgourdin , Je comp~gnon limonsin surgit à la porte, 

aYec toute la vivacité méridionale : 

• Arrivés, arr i 1·é~, nous somme$ arrivés. 
La guillonaou non~ faut donner, 

Gentil seigneur, 
l.a guillonaou donne1.-la nous , 

Au compagnon. » 

Voici donc Je compagnon de\·ant la maison dn seigneur. 
Il lui demande la gnillaneou , mais comme il a pc11r que Je 
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seigneur ne co1111)1'e 1 . • 1 ne pas assez lill mot aussr vieux, ille lui 
explrqnc longuement ct en délai! : 

Des pommes, des poires, 

La guillonaou leur faut donner ; 
Des ch~ la ignes sèches ou bouillies 
La guillonaou leur faut donner· 
Des noi x et des noiselles, ' 
La guillonaou leur faut donner. 
Oc l'arl(cnl blanc cl des sous, ' 
La. gu illonaou leur fau t donner. 

Après cc long commentaire' qu'il étni t difficile <JUC 1 ,·_ 
gnc . , • , . . c sc1 

.tu .n eut ~las comprts ' n cnncnt donc sans lransi tion les 
aCLIOils de graces du compagnon : 

" Dieu mainlien nc l"oll·e bouvier 
Qu i entretient le blé au grenier 1 

Que Dieu ga nic votre porcher 
Qui fou ru il de lard le charnier 1 • 

. .'~près l'action ~le graces , !out est fin i : c'est une nouvelle 
1 a l son pour consrdérer , comme étrangers à la chanson 1 • 
couplets que l'on mrt aJwès et < . lu ' ' , cs . 

1 

' • 11" ( c:11gurcnl celle scène 
s1m p c ct primitive. · 

Mainlctwnt' à l'aide du Lexie linJo .· 1 
1 

. · nsrn , c caractère réel 
( c la gUillo~mou est rcslitué : c'est une demande d'un pauvre 
compao-non a un hau l )JC . . • .~ • , • ' 1 son nage, cl sa parole est très-humble ; 
l e~ . jO\ ral.ttes ~éngou rdi nes mellcnt les deux acteurs presque 
s~n ml ptcd d égal ilé, car on ne plaisante pas avec un supé-
rrem ; ct cela est si Ha· l' • • • ' 1 • que usage est venu de remplacer 
les mols vazllant sczgneur, par mon C(lpitaùie boul'geoù r.tc 

Cc .caractère bien élahli , cherchons si cc; lc peti te fê~c· d~ 
l~t gmllancou ne pounail pas jeter quelque lum ière sur l'an-
IICfllr fêle elu Gui 1'01 .f' •. 1 , . 7 t neu,' cl s 1 Il )' auratl pas cu Clllr'cllcs 
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quelqu'identité de sens, que fait soupçonner déjà l'identité de 

leurs noms. 
Qu'est-ce que la guillaneou? 
C'est une occasion, pour de pauvres enfants de la campagne, 

d'obtenir quelcJue présent en chantant un refrain. 
Qu'était la fête du Gui l' an neuf? 
La grande fê te celtique, et nous ne savons que cela. Pline 

a écrit : 
Nihil habcnt Druidœ visco et m·bore Ùl qua gignit1w, sa-

cralùts. 
Le même auteur rapporte avec détail la cérémonie drui-

dique; mais comme il ne vit rien au-delà du chêne, du gui, 

de la fau cille d'or, il écrivit : 
Tanta gentium in 1·ebus fi·ivolis plerumque relligio est! 
Ainsi, selon lui , il n'y avait dans cette fête qu'une vainc 

pompe, une chose frivole! 
Peut-on croire que la solennité la plus ~acrée chez un 

peuple aussi grand dans l'histoire, n'ait été qu'une puéri le 
comédie; et lorsqu'il est constant que les Druides envelop­
paient leurs préceptes sous des rites symboliques , n'est-il pas 
naturel de comprendre que la branche de gui sur un chêne 
est ici un symbole, un emblème, ct que sous cet cmbl~me 
il y avait un enseignement mystérieux? Les livres d11s Ro­
mains, d'ailleurs , ne peuvent êtrll d'un gr·and appui pour 
notre recherche : d'abord, ils méprisaient , comme barbare, 
tout ce qui n'était pas encore J'esclave de Rome, ct leur cœur 
était tellement abruti par le matérialisme de l'idolâtrie, qu' ils 
n'apercevaient rien au-deH1 de la pierre et du bois devant 
lesquels on faisait fumer un encens religieux. Mais nous, dé­
gagés de cette servitude des sens par l'émancipation chré­
tienne, nous devons restituer aux nations que n'avait pas 
encore envahies le Panthéon romain , une raison et une di ­
gnité qu'un regard prévenu n'apercevait pas , et rendre à leurs 
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l'iles sacrés un respect dont les témoignages ennemis ont tendu 
à les dépouiller. Habitants des Gaules, nous sommes en quelque 
sorte plus près d'elles que ne J'était Pline lu i-même , ct 
puisqu'il reste , sur notre tt:rre , comme un éclJO perdu de 
l'antique cérémonie, il faut tenir pour hien précieuses ces 
pauvres et simples paroles qu'il porte à nos oreilles : 

• Vaill~nl seigneur, 

La guillonaou, donnez-la nous, 

Au compag non. " 

N'accusons pas la religion des Gaules rie barbarie, par suite 
de cette ignorance des L\omains. JI n'y a jamais cu de culte 
sans images symboliques. C'est Dieu lui-même qui a enseigné 
cette langue à l'origini! des temps, et quoique les hommes en 
aient fait un monstrueux abus , Dieu s'est encore servi de 
cette même Iangnc à J'époque de la révélation , et c'est sous 
ces figures sacrées que la plupal'l des préceptes évangéliques 

· ont été donnés aux homnrcs. ~lais la Religion divine explique 
à Lous les sens emblématiques qu'ils orH eu besoin de con­
naître, tand is que les idolâtries antiques exposaient leurs 
mythes comme des barrières infranchissables pour réserver la 
science aux seuls initiés. 

L'Emblème est tantôt un rapport simple entre deux idées, 
fJ UC!quefois un rapport complexe qui combine ensemble J'idée 
avec les mots. 

1\ in si , la branche de gui sur Je chêne étai t un emblème et 
lill précepte ; l'emblème et le précepte se tiraient à la fois et 
du nom de gui ct de la qualité de pni'Ositc, que le gui a par 

rapport au chêne. 
GUI est un mot formé par la prononciation septentrionale 

ct qui , pour cette raisou, ne peut rien nous npprend re ; cher­
chons le sens de cc mot dans le latin, puisque le latin fu t la 
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langue d'un rameau celtique , les Ombriens , premiers habi­
tants du pays où sera Rome ; il se dit 11iscus; dans la compo­
sition du mot nouveau la guillaneou, qui est du féminin , il 
se dira visca ou vesca, car les voyelles , dans les a1;cicnnes 
langu<>s , n'ont pas un son uniq ue. Vesca est esca sous une 
forme plus adoucie ; 11esca se retrouve encore comme ver be , 
vescor. Soit verbe, soit substantif , cc mot emporte l'idée de 
nourriture. La guillaneou ou, si vous voulez, la vescalaneou, 
c'est la nourriture à l'an nouveau. 

Main tenant , comment attache•· une pensée de nourritu re 
a•J chêne et au gui ? 

Pour comprendre la justesse de cette figure , il faut ex a­
miner l'éta t agronomique ct l'état social dans les Gaules. 

Alors , peu ou point d'agriculture ; le sol. était couvert de 
forêts. Cc n'élnil point la terre ara ble qui assurait la vie de la 
population, mais les forê ts , soit ~ ca use du produit de la 
chasse , soit surtout par les nombreux troupeaux de porcs 
qui s'y nourrissaieut el u gland des chênes. Le chêne était la 
personni fica tion de la forêt ; il était donc aussi la personni fi-
ca tion de la vie, de la nourritu re. ' 

Suivons. Qu'était l'état social? Le sol appartenait à un petit 
HOiubre, aux chefs , ct la contl itiuu de tous les autres habi­
tants était de se grouper au tour des chefs et de tout tenir de 
leurs bienfaits ; quels que fussent leurs noms conservés par 
l'h istoire, serfs , clients , compagnons , soltlunï, ils vivaient 
des chefs. Or, le gui, parasite du chêne,' était l'emblème na­
turel de la populat ion de la Gaule. 

Le gui , placé par la nall1 re en dehors du sol , ne pouvant 
y envoyer ses racines, ne s;turait exister par lui-même; le 
serf, placé par la loi en dehors du sul, ne peut non plus avoir 
1le r ie par lui -même ; à tons deux il faut un appui . La 
naturè do11ne l'arbre au gui ; la religion donnera le chef au 
serf. 
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Ainsi , entière si111i litudu dans l'emblème amiquc, ct cet 
emblème compris dégage uécessairement ct publ ic Il' précepte 

qu'il renfermait. 
Quand les Druides exposaient, dans leurs cérémonies , une 

branche de chêne supportant un rameau de gui , ils procla­
maient devant tOUS que )a force devait SU()(lOrter la fa iblesse. 
que l'indépendance devait assister la dépendance. Les de,·oirs 
des chefs dans la société leur étaient rappelés par l'image des 
arbres; eLles chefs , sc reconnaissant avec orguei l dans la ligure 
des nobl<'s chênes qui ombrageaient ct couvraient alors la terre 
des Gaules , acceptaient faci lement nn devoir qui découlai t 
d' une si glorieuse condition. Mais cet ordre, ces obligations 
imposées aux puissants , n'apparaissaient pas aux yeux de la 
fou le. A let fa,·cm· de t'ombre que l'emblème jetait sur le pré­
ce.ptc de la loi rcligimisc, les· Druides ue sc faisaient entendre 
que par tes ini tiés an mystère , ou du moins que par c~s 

chênes puissants qui avaien t des de\oirs 11 remplir.' Les guis , 
ces serfs de conditiou miséra ble ct précaire, dans leur 
ignorance ct leur abrutissement, ne comprenaient peut-être 
rien à ces feuillages sacrés . portés avec tant de pompe ; 
mais qu'avaient- ils besoin d'autre chose que de trouver 
une branche de chène pour y im1)lanter leurs racines et y 

vivre? 
Dirons-nous maintenant avre l' line : « Tant ces barbares 

(( entourent des pompes de ta religion des choses fr ivoles? '' 
Quelle chose frivole , qui consistait it placer le faible sous la 
protection du puissant; ~ ra ppeler chaque année , l?rs d~ 
solstice d'hiver , c'est-il -dire du temps de la misère, le lien qm 
devait les unir, et à fa ire de cc devoir un signe d'honn,eur ct 
d'orgueil pom· ceux auxquels il étai t commandé ! Fête si pro­
fondément sérieuse, au contraire, qu'elle intéressait le bonheur 
de ta nation N qu 'on pourrait presque, dnns cette nuguste 
manifrstalion digne également de la rel igion naturelle ct de 
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'la loi chrétienne , reconnaître, sous une forme druidique, la 
première fête de la charité sur· la terre ! 

Ne soyons donc plus étonnés que les Druides n'aient rien 
eu de plus sacré que le gui et le chêne. 

Singulière similitude entre des cérémonies religieuses ! JI 
était d'usage , à la suite de cette fête , de distribuer ' des ra­
meaux: de chêne. L'Église aussi distribue un peu de cendre 
sut· le front des fidèles , à l'entrée des jours consacrés à la 
pénitence : deux: signes également visibles de l'appl ication 
que chacun doit sc faire à soi-même du précepte que contient 
le symbole. 

Ne serait-ce pas dans les enseignemen ts du Gui l'an neuf, 
que J'on trouverai t l'explica tion de certains faits que rapporte 
l'histoire? Pourquoi les temps qui suivirent la conquête des 
Gaules sont-ils remplis de soulèvements d'esclaves , de ba­
gaudes, tandis qu'antérieurement il n'est point fait mention 
de ces dissensions civiles? Les Gaulois ne sont en guerre qu'au 
dehors , ct pour former. ailleurs des établissements. Et alors, 
pourquoi ces essaims voyageurs, enfants déshérités de la pa­
trie, ne sont- ils pas abandonnés à eux- mêmes, comme ils le 
sont aujourd'hui ? pourquoi partent-ils , au contraire, sous la 
protection de Rois , de fils de Roi, qui qui ttent la patrie avec 
eux? Pourquoi tant d'auachement manifesté par les habitants 
des Gaules envers les Druides , lorsque l'empereur. Claude 
ordonna leur destruction ? Cette paix intérieure ne serait-elle 
pas due au pouvoir, qu'a,·aient eu les Druides, d'empêcher que 
l'esclavage fût impitoyable comme ·à Rome , et de créer entre 
tous un lien de dévouement commun, si bien attesté, du côté 
des chefs, par le départ d' Ambigat cl de .Bollovèse avec les 
émigrants, ct, du côté des serfs, ]Jar la· fidélité des soldzm'i, 
comme le raconte César ? On ne doit pas s'étonner qu'uu tel 
peuple ait laissé le souvenir d'une vie douce el heureuse selon 
les mœurs des fortunés habitants de la Bétique, et qm•, dans 
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les petits poèmes qui en retracent quelqu'image, les fils de Roi 
paraissent plus occupés d'écouter le chant d'une bergère au 
joli bois , que de répandre le saug dans uu sacrifice humain. 

Il y a bien loin de là, sans doutr. , à uolre chant de la 
guillaueou : cependant les deux termes de la figure antique 
s'y retrouvent et en form ent le fond. Le chêne ct le gui sont 
encore représentés par le seigneur et le compaguon; le lien 
qui lt•s unit, c'est encore la libérali té. 

Quelque déchue qu'elle soit , la guillaueou est plus que 
les etrennes. avec lesquelles on pou rrait la confondre. Les 
étrennes ue sortent pas de la famille; la guillancou a un ca­
ractère public, qu i révèle sa noble origiue; elle était pour 
tous , elle est encore pour tons. Chacuu , lors des étrcunes, 
n'ouvre une main généreuse que pour des amis ou pour ses 
propres enfant~ ; mais lorsque les pt;tits paysa ns de la cam­
pagne font retentir, aux portes des châteaux ou des chau­
mières, le mot de guillaneou, ils s'en \'Ont toujours contents, 

car ils ne sont et1·onge,·s dan~ aucune maison. 
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